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FARDS,  ACCESSOIRES  DE  GRiMAGE 


FARDS  (Marque  MOTHIRON) 

Boîte  contenant  2  fards  et  6  bâtons  de  couleurs  dilTé- 

rentes,  pour  so  grimer ,     jranco.      7  fr. 

Rouge  en  poudre  (4  teintes)  :  N°8,  rose-ulair;  N°  12, 

rose  ;N°  18,  rouge  ;N°  24  roupe  foncé.  Chaque, /ranco.      1   25 

Rouge  sur  plaquette,  dit  rou^çe  de  ville  adhé- 
rent (4  teintes):  N"  8,  rose  clair;  N"  12,  rose; 
N"  18,  rouge;  N°  24,  rouje  foncé.     Chaque,  franco.      1  25 

Crayons  grimes  (7  teintes)  :  blanc,  gris,  bleu,  gros 

rouge,  brun,  noir,  rouge,  vermillon.   Chaque, /raMw.      1  25 

Crayons  pour  les  yeux  (4  teintes).     .    Chaque,  franco.      0  80 

Blanc  gras  (6  teintes)  ,    blanc,   chair,   naturel,  rose, 

Rachel,  Rachel  foncé  {pot  porcelaine).  Chaque, /.-a«co.      3  25 

Rouge  gras Le  pot,  franco.      3  75 

Rose  gras     .     • Le  pot,  Jranco.      2  25 

Poudre  de  riz  :  blanche,  rose,  Rachel,  naturelle. 

Chaque,  franco,  la  boîte.      2  25 

Pâte  à  front.:    N°   17,   claire;  N»   18,    foncée. 

Chaque,  franco.      1   75 

Fards  onctueux  N"  1 ,  chair  ;N°  1  Us,  rose;  N»  2,  natu- 
rel; N»  2  bis,  Dumaine;  N"  3,  naturel  foncfé; 
N°  S  bis,  Cooper;  N"  5,  Rachel;  N"  6,  Rachel  foncé; 
N°  20,  blanc    (les  autres  nuances    sur  indication). 

Chaque,  franco.      4  50 

Rouge  raisin  pour  les  lèvres  (en  étui)  :  N»  0,  pâle  ; 

N°  1,  clair;  N°  2,  foncé Chaque, /ra/ico.      1  25 

Beurre  de  Cacao  pour  se  dégrimer 5 

Vaseline  pure Le  tube.  1  80 

Koheul  Indien  (avec  accessoires) 95 

Rose  gras  pour  l'éclairage  électrique 2  95 


s 


ACCESSOIRES 

Colle    pour   les  Moustaches le  flacon.  1 

Patte  de  lièvre la  pièce.  2  25 

Estompes la  pièce.  0  30 

Tortillons la  douzaine.  0  75 


UN  MONSIEUR  QUI  A  REÇU  UNE  GIFLE 


Comédie  eh    Un  Acte 


par     Louis     DESCOMBES 


PERSONNAGES 


Le  baron  de  VEAUMARENGO  ; 

SAUVAGEON,  fabricant  de  parapluies  ; 

Le   prince   GARLACASS,    premier   ministre   de   Gros- 
poulo  XIX,  roi  du  Venezjouéla  ; 

César  LARAPIÈRE,  maître  d'armes,  ami  du  baron  ; 

BAPTISTE,  domestique  du  baron. 


La  scène  se  passe  à  Saint-  Germain-en-Laye,  chez  le  baron 
de  Veaumarengo. 


UN  MONSIEUR 

qui  a  reçu  une  gifle 

Comédie  en  Vn  Acte 


Le  théâtre  représente  une  salle  à  manger.  —  Porte  au  fond.  — • 
A  droite,  au  premier  plan,  une  porte,  puis  une  cheminée,  dans 
Vôtre  de  laquelle  brûle  un  petit  feu,  et  enfin,  au  deuxième  plan, 
une  autre  porte  donnant  sur  un  cabinet.  —  A  gauche,  deux  portes 
entre  lesquelles  se  trouve  un  buffet.  —  En  scène  :  à  droite,  une 
table  servie.  —  Sur  la  cheminée,  un  peigne  et  un  pot  de  pommade. — 
A  gauche^  sur  une  chaise,  un  tablier.  —  Autres  chaises.  —  Au 
lever  du  rideau,  Baptiste  entre  par  la  gauche,  deuxième  plan, 
en  portant  un  plat  qu'il  dépose  sur  la  table. 


SCENE  I 

BAPTISTE,   seul 

Baptiste. — Ouf  !  Voilà  la  table  servie...  M.  le  baron  et 
son  hôte  peuvent  venir...  tout  est  prêt.  Ils  doivent  aller  faire 
une  partie  de  chasse  et  m'ont  dit  de  leur  préparer  un  déjeu- 
ner froid  pour  10  heures...  C'est  fait...  Je  n'en  suis  pas  fâché  ! 
Ce  que  je  trime  tout  de  même  depuis  que  M.  le  baron 
héberge  le  premier  ministre  de  Sa  Majesté  Grospoulo  XIX, 
roi  du  Yenezjouéla  ...  un  ministre  qui  porte  des  lu- 
nettes et  qui  ne  jure  que  parles  tripes  de  son  maître  !.., 
Ça  me  fait  deux  personnes  à  servir...  c'est  trop  !  Moulu, 
éreinté,  fourbu,  je  ne  tiens  plus  ensemble  1  II  faut  dire 
aussi  que  l'hôte  de  M.  le  baron  est  très  exigeant  :  sous 
prétexte  qu'il  aime  les  légumes  de  conserve,  il  veut  en 
manger  presque  à  chaque  repas...  Quel  type  !  D'un  autre 
côté,  il  est  excessivement  curieux.  C'est  ainsi  que  l'autre 
jour  il  a  voulu  savoir  ce  que  nous  mettons  dans  le  petit 
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Cabiucl  {.\u\  est,  là...  (Il  clcsif^ne  la  porte  de  droite,  deuxième 
plan.)  Quel  type  !...  C'est  un  cabinet  dont  nous  ne  pouvons 
pas  nous  servir  parce  que  le  coiîre  dn  la  cheinince  passe 
dedans...   Quand  celle-ci  est  allumée,  il  y  fait  une  chahuir 
éloulîante...  comme  maintenant  i)ar  ('xen)j)le.  C'est  égal, 
ce  ministre  qui  s'intéresse  à  tout,  même  aux  questions  de 
cabinet,  est  bien  embêtant,  et  j'ai  hâte  de  le  voir  partir... 
Ah  I  pourquoi  donc  M.  le  baron  a-t-il  fait  sa  connaissance 
au  cours  d'un  voyage  dans  l'autre  monde...  (Se  reprenant.) 
Je  veux  dire  en  Amérique  !  Ah  !  pourquoi  donc  M.  le  baron 
a-t-il  eu  l'idée  de  le  recevoir  1  Lui  qui  ne  reçoit  jamais 
personne,  hormis  toutefois  son  ami  César    Larapiôre,  un 
maître  d'armes  qui,  de  temps  en  temps,  vient  lui  parler 
de  la  noble  science  de  l'escrime,  une  science  à  laquelle 
M.  le  baron  ne  comprend  goutte  puisqu'il  ne  sait  pas  tenir 
un  fleuret.  (D'un  autre  ton.)  Mais  je  bavarde,  alois  que  je 
ferais  bien  mieux  de  m'occuper  de  ma  toilette...  Voyons, 
d'abord  uu  coup  de  peigne...  J'ai  apporté  ce  qu'il  faut. 
(Il  prend  le  peigne  qui  est  sur  la  cheminée,  et  dit  ce  qui  suit 
tout  en  se  coiffant.)   Ensuite,  je    mettrai    ce  tablier.    (Il 
montre  le  tablier  qui  est  sur  une  chaise.)  Si  M.  le  baron  me 
voyait  dans  une  mise  aussi  peu  soignée,  je  le  connais,  il 
ferait  comme  les  marronniers  qui  sont  dans  le  parc  :  il 
marronnerait.  Et  M.  le  baron  aurait  raison,  car  j'ai  la 
réputation  d'être  toujours  tiré  à  quatre  épingles,  d'être 
un  domestique  modèle...   (Se  mettant  de  la  pommade.  Au 
public.)  Ne  croyez  pas  que  je  me  passe  de  la  pommade... 
Ce  que  je  vous  dis  là,  c'est  l'exacte  vérité.   (Apercevant 
le  baron  qui  entre  par  la  gauche,  premier  plan.  .A  part.) 
M.  le  baron...  Quelle  guigne  !...  Où  vais-je  mettre  ce  pot 
de  pommade  !...    Ah  !  dans  le  buffet...  M.  le  baron  n'y 
regarde  jamais. 

SCÈNE  II 


BAPTISTE,    LE    BARON 

Le  baron  (sans  voir  Baptiste,  à  part).  —  Le  prince 
Garlacass  est  embêté...  Il  a  perdu  ses  conserves...  Je  vais 
envoyer  Baptiste  lui  en  chercher  d'autres.  (Se  retournant 
et  apercevant  Baptiste  qui,  pendant  ce  temps,  a  mis  le  peigne 
dans  sa  poche  et  la  pommade  dans  le  buffet.)  Ah  !  Tu  es  là... 
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(Baptiste  s'incline.)  Va  chercher  des  conserves  pour  Son 
Excellence. 

Baptiste  (à  part).  —  Encore  des  conserves  !...  Quel 
type  ! 

Le  baron.  —  As-tu  compris  ? 

Baptiste.  —  J'y  vole,  monsieur  le  baron...  J'y  vole  ! 
(A  part.)  Il  n'a  rien  vu...  J'aime  mieux  ça...  Je  viendrai 
reprendre  ma  pommade  à  l'occasion.  (Il  sort  par  le  fond.) 


SCENE  III 

LE    BARON,    seul 

Le  baron.  —  J'y  vole...  Un  domestique  consciencieux 
aurait  dit  :  J'y  cours.  Baptiste,  lui,  dit  :  J'y  vole...  parce 
que  c'est  un  voleur  !...  Je  le  sais,  mais  je  ferme  les  yeux... 
Oh  !  ces  domestiques...  Quelle  plaie  !  (Soupirant.)  Enfin  ! 
(D'un  autre  ton.)  Sapristi  de  sapristi  !  J'ai  oublié  de  dire 
à  Baptiste  qu'il  s'agit  de  conserves  pour  la  vue...  Pourvu 
qu'il  ne  fasse  pas  de  bévue  !...  Le  drôle  est  bien  capable 
de  m'apporter  des  conserves  alimentaires...  Il  est  si  bête  1 
Ah  !  noJjles  barons  de  Veaumar-  i^-o,  mes  ancêtres,  où 
sont  les  laquais  de  votre  temps...  Ces  laquais  fourbes  et 
fripons,  mais  habiles  et  intelligents  ?  (Soupirant.)  Enfin  1 


SCENE  IV 

LE    BARON,    CÉSAR 

CÉSAR  (ouvrant  la  porte  au  fond).  —  Peut-on  entrer  ? 
_  Le  baron  (joyeusement).  —  César  !  Ce  brave  César 
Larapière,  le  plus  célèbre  maître  d'armes  de  France  et  de 
Navarre...  En  quel  honneur  ta  visite  ? 
•  César  (descendant).  —  Je  viens  te  demander  un  ser- 
vice. 

Le  baron.  —  Sapristi  !  Ça  tombe  mal  !  J'ai  égaré  la 
clef  de  mon  colïre-fort. 

César.  —  Rassure-toi...  Il  n'est  pas  question  d'argent... 
En  deux  mots,  voici  la  chose  :  Hier,  dans  un  bal  masqué, 
j'ai  marché  sur  le  pied  d'un  monsieur... 

Le  baron.  —  Ça  peut  arriver  à  tout  le  monde. 


César.  —  Cortainomont...  Et  c'est  co  quo  j'allais  oxpli- 
qu'M"  à  ce  monsieur  quand  le  je  vois  se  retourner  sur  moi  et 
me  lâcher  une  bordée  d'injures...  Pas  patient,  je  lui  flanque 
une  gifle.  Furieux,  mon  bonhomme  s'écrie  :  «  Monsieur, 
vous  venez  do  gifler  Hector  Sauvageon...  de  la  maison 
Duplumard,  Sauvageon  et  C'^,  fabricants  de  parapluies 
à  Paris  (Seine)...  La  trace  de  ce  soufllet  ne  peut  être  lavée 
que  dans  un  baquet  de  sang...  Je  suis  très  fort  à  l'épée... 
Voici  ma  carte...  J'attends  la  vôtre...  »  Sans  hésiter,  je 
sors  une  carte  de  mon  portefeuille  et  la  lui  donne.  «  C'est 
bien,  dit-il,  demain  vous  aurez  ma  visite.  » 

Le  b.\ron.  —  Ça  va  te  faire  un  duel  de  plus. 

César.  —  Hélas  !  Non...  H  y  a  huit  jours  j'ai  parié 
100.000  francs  avec  un  richissime  Anglais,  Milord  Bank- 
nott,  do  n'accepter  aucune  rencontre  pendant  six  mois. 

Le  baron.  —  Diable  !  Comment  vas-tu  te  tirer  de  là  ? 

César.  —  C'est  bien  simple,  je  ne  me  battrai  pas. 

Le  baron.  —  Ta  réputation  va  en  souffrir. 

César.  —  Aucunement.  M.  Sauvageon  ne  me  connaît  pas. 

Le  baron.  —  Et  la  carte  que  tu  lui  as  donnée. 

César.  —  C'est  la  tienne. 

Le  baron  (étonné).  —  La  mienne  ! 

CÉSAR.  —  Parfaitement.  C'est  toi  qui  vas  te  battre  à  ma 
place...  Comprends-tu  maintenant  le  genre  de  service  que 
je  viens  te  demander  ? 

Le  baron  (ahuri).  —  Me  battre...  Moi  !  Un  duel... 
Jamais  ! 

César.  —  Allons  donc  !  Tu  ne  peux  pas  me  refuser  ça... 
Un  Veaumarengo  ne  doit  pas  reculer  devant  une  épée... 
Tout  à  l'heure  le  Sauvageon  va  venir...  Il  te  provoquera... 
Vous  vous  battrez  ici...  Mieux  vaut  en  finir  tout  de  suite... 
Si  tu  es  blessé,  sois  tranquille,  je  ne  t'abandonnerai  pas... 
Je  te  soignerai...  Je  te  suivrai  dans  toutes  les  phases  de 
ta  maladie...  Si  tu  meurs,  je  ne  t'abandonnerai  pas  non 
plus...  Je  te  suivrai  aussi...  jusqu'au  cimetière.  (D'un 
autre  ton.)  Pourquoi  prends-tu  un  air  d'enterrement  ? 
Ce  que  je  dis  là  te  contrarierait-il  ? 

Le  baron  (à  part).  —  11  croit  peut-être  que  ça  me  fait 
plaisir  !  (Haut.)  Pas  du  tout,  car  ce  monsieur  ne  me  con- 
naît pas,  et  quand  il  me  verra,  il  verra  bien  que  je  ne  suis 
pas  celui  qui  l'a  giflé...  Et  alors,  tout  s'arrangera. 

César.  —  Erreur,  cher  ami,  erreur...  J'étais  masqué  et 
déguisé.,. 
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Le  baron.  —  Déguisé  ? 

CÉSAR.  —  Depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête...  J'avais 
même  déguisé  ma  voix. 

Le  baron  (tombant  sur  une  chaise,  anéanti).  —  Et  moi 
qui  comptais  là-dessus  pour  me  tirer  d'embarras...  Ah  ! 
c'est  horrible  !...  C'est  épouvantable  !  Quelle  situation  ! 
Je  vais  me  battre  en  duel  avec  un  monsieur  qui  est  très 
fort  à  l'épée...  Sûrement  il  va  m'embrocher  !  (Soupirant.) 
Enfm  ! 

César.  —  Baron,  tu  me  navres...  Voyons,  raisonnons... 
Je  te  procure  l'occasion  d'aller  sur  le  terrain...  de  croiser 
le  fer... 

Le  baron  (à  part).  —  J'aimerais  mieux  croiser  une  jolie 
femme. 

César  (continuant).  —  Tu  vas  devenir  célèbre...  Ton 
nom  sera  imprimé  dans  les  journaux...  Et  tu  n'es  pas  con- 
tent ?  Baron,  tu  deviens  difficile. 

Le  baron  (au  public).  — ■  Vous  l'entendez...  Il  trouve 
que  je  suis  difficile...  Quel  chameau  ! 

César.  —  Je  ne  te  croyais  pas  comme  ça...  Ton  attitude 
me  fait  pitié...  J'aime  mieux  m'en  aller.   (Il  remonte.) 

Le  baron  (se  retournant).  —  Tu  pars...  Tu  m'aban- 
donnes à  l'heure  du  danger  ? 

César  (s' arrêtant).  —  Oui,  je  suis  pressé...  J'ai  beau- 
coup à  faire...  mais  je  reviendrai...  A  tout  à  l'heure.  (A 
part.)  Je  cours  chez  Milord  Banknott...  Peut-être  voudra-t- 
il  m'autoriser  à  me  battre.  (Il  sort  par  le  fond.) 


SCENE  V 


LE    BARON,   puis    GARLACASS 

Le  baron  (seul).  —  Eh  bien  !  Me  voilà  dans  de  beaux 
draps...  De  par  le  sans-gêne  de  ce  sacripant  de  César,  un 
ami  d'enfance,  il  faut  que  j'aille  sur  le  terrain,  si  je  ne  veux 
pas  être  taxé  de  couardise...  Et  moi  qui  ne  connais  pas 
l'escrime  !...  Comment  vais-je  m'en  dépêtrer...  Car,  coûte 
que  coûte,  il  faut  que  je  m'en  dépêtre...  Il  faut  que  j'évite 
cette  rencontre  où  je  pourrai  perdre  la  vie...  Ah  !  César, 
César,  dans  quelle  fichue  situation  m'as-tu  mis...  (Sou- 
virant.)  Enfm  ! 


Garlacass  (en  dehors).  —  Par  les  tripes  de  Grospoulo  ! 
Où  diable  ai-je  pu  les  fourrer  ? 

Le  baron  (au  public).  —  C'est  Son  Excellence  le 
prince  Garlacass  qui  cherche  ses  conserves...  Oh  !  Il  me 
vient  une  idée  :  Je  vais  le  prier  de  prendre  ma  place...  Je 
le  connais...  Il  acceptera...  De  cette  façon,  c'est  lui  *qui 
recevra  le  fabricant  de  parapluies...  et  je  serai  sauvé  1 
(D'un  autre  ton.)  Oui,  mais  si  la  mèche  venait  à  être  éven- 
trée  (se  reprenant),  non,  éventée,  ça  me  rendrait  ridicule... 
Il  me  faudra  trouver  autre  chose...  Crétin  de  César,  va  ! 
Ah  !    les  amis,  les  amis...  (Soupirant.)  Enfin  ! 

Garlacass  (entrant  par  la  gauche,  premier  plan;  il  est 
en  robe  de  chambre).  —  Baron,  je  viens  m'étendre...  (Il 
butte  contre  une  chaise  et  s^étale  de  tout  son  long.) 

Le  baron  (se  précipitant  sur  Garlacass  pour  l'aider  à  se 
relever).  —  Oh  ! 

Garlacass  (se  relevant).  —  Ce  n'est  rien...  Je  viens 
m'étendre.  (Se  reprenant.)  Non,  m'entendre  avec  vous 
pour  la  partie  de  chasse...  Je  n'ai  pas  retrouvé  les  conser- 
ves... je  ne  pourrai  pas  en  être. 

Le  baron.  —  Moi  non  plus.  J'attends  mon  ami  Lara- 
pière  que  Votre  Excellence  connaît  ;  de  plus,  j'ai  un  compte 
à  régler  avec  un  certain  fabricant  de  parapluies. 

Garlacass.  —  Vous  avez  donc  fait  renouveler  les  vôtres? 

Le  baron.  —  Mes  parapluies  ?  Non,  je... 

Garlacass.  —  Alors,  vous  les  avez  fait  réparer  ? 

Le  baron.  —  C'est  ça.  Comme  je  viens  de  le  dire  à  Votre 
Excellence,  ce  fabricant  a  un  compte  à  régler  avec  moi... 
Je  lui  dois  des  réparations. 

Garlacass.  —  Ah  !  très  bien. 

Le  baron  (à  part).  —  Ce  qu'il  est  curieux.  (Voyant  que 
Garlacass  regarde  sous  la  table,  puis  dans  les  assiettes.) 
Que  fait-il  ?...  Il  est  malade...  (Haut.)  Votre  Excellence 
cherche  quelque  chose  ? 

Garlacass.  —  Mes  conserves. 

Le  baron.  —  Prince,  tranquillisez-vous...  J'ai  envoyé 
Baptiste  vous  en  acheter  d'autres.  (Changeant  de  ton.) 
Mais,  j'y  pense,  avez-vous  regardé  dans  la  petite  vahse 
que  vous  avez  prise  hier  pour  aller  à  Paris  ? 

Garlacass.  —  Ma  valise  !  Baron,  vous  me  donnez  là 
une  excellente  idée...  Où  donc  me  suis-je  dévalisé  ?... 
Ah  !  Dans  ma  chambre...  J'y  cours.  (Il  sort  par  la  gauche, 
premier  plan.) 
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SCENE  VI 

LE    BARON,   seul 

Le  baron.  —  Ce  pauvre  prince  !  il  est  bien  amusant 
avec^es  conserves...  D'honneur  !  On  croirait  qu'elles  valent 
une  fortune...  (Soupirant.)  Enfin  !  (On  sonne  à  la  porte  du 
fond.  Avec  effroi.)  Hein  !...  On  a  sonné...  C'est  lui...  C'est 
mon  adversaire...  Je  suis  perdu  !  (Apercevant  le  tablier  de 
Baptiste.)  Oh  !  Une  idée...  ce  tabher...  je  suis  sauvé... 
Ça  réussira  peut-être.  (Il  met  le  tablier.  Pendant  ce 
temps,  deux  ou  trois  autres  coups  de  sonnette  se  font 
entendre.)  Voilà...  voilà...  on  y  va.  (Il  se  dirige  vers  le 
fond,  ouvre  la  porte  et  Sauvageon  fait  irruption  dans  la 
pièce.) 

SCÈNE  VII 

LE    BARON,    SAUVAGEON 

Sauvageon.  —  Monsieur  le  baron  de  Veaumarengo  ? 

Le  baron.  —  C'est  ici...  mais  il  est  absent. 

Sauvageon  (arpentant  fiévreusement  la  scène).  —  Ab- 
sent... c'est  impossible...  Je  n'ai  pas  fait  à  pied  le  voyage 
de  Paris  à  Saint-Germain-en-Beau...  non,  en-Laye,  pour 
me  casser  le  nez  ! 

Le  baron  (suivant  Sauvageon  d'un  air  effaré,  à  part).  — 
Ça  commence  bien  ! 

Sauvageon  (même  jeu).  —  Tel  que  tu  me  vois,  je  viens 
de  couvrir  25  kilomètres. 

Le  baron  (même  jeu).  —  Monsieur  est  couvreur  ? 

Sauvageon  (même  jeu).  —  Non,  je  suis  fabricant  de 
parapluies  ;  je  me  nomme  Hector  Sauvageon,  de  la  maison 
Duplumard,  Sauvageon  et  C'^,  à  Paris  (Seine)...  Mais  je 
ne  sais  pas  pourquoi  je  condescends  à  converser  avec  un 
larbin... 

Le  baron  (même  jeu,  à  part).  —  Un  larbin,  moi  !  Oh  ! 
mes  ancêtres  !  mes  ancêtres  !... 

Sauvageon  (même  jeu).  —  Je  veux  voir  le  baron  ! 
Dis-moi  où  est  le  baron  ! 


Le  baron  (même  jeu).  —  Il  est  allé  faire  une  petite 
course.  (A  part.)  Ce  que  j'ai  cliaud  I 

Sauvageon  (même  jeu).  —  Dans  combien  do  temps 
rcntrera-t-il  ? 

Le  baron  (même  jeu).  —  Dans  trois  heures.  (A  part.) 
Ça  va  pout-ètre  le  faire  déguerpir. 

Sauvageon  (s'arrêtani,  furieux).  —  Trois  heures  !... 
Je  n'aurai  jamais  la  patience  d'attendre  si  longtemps... 
(S\ip prochant  du  baron.)  Tiens,  voilà  pour  ton  crétin  de 
maître.  (Il  lui  flanque  une  gifle.) 

Le  BARON.  —  Hein  !... Quoi!...  Qu'est-ce  quec'est  que  ça! 

Sauvageon.  —  Un  acompte  sur  ce  que   je  lui  dois... 

(D'un  autre  ton.)  Mais  je  ne  sais  pas  pourquoi  je  te  dis  ça... 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  condescends  à  converser  avec 

un  larbin... 

Le  baron  (à  part).  —  Encore  !  Quelle  situation  pour 
un  Veaumarengo  !... 

Sauvageon.  —  Foi  de  Sauvageon,  je  me  diminue. 
(D  un  autre  Ion.)  Voyons,  j'ai  trois  heures  devant  moi, 
je  vais  manger  un  morceau  en  attendant...  Ça  me  fera 
patienter. 

Le  baron  (ahuri).  —  Ah  !  Vous... 
Sauvageon.  —  Oui,  voilà  justement  une  table  toute 
servie,  une  table  sur  laquelle  il  ne  manque  qu'une  bou- 
teille de  vin...  Va  m'en  chercher  une...  et  du  bon  ! 

Le  baron  (à  part).  —  Comment  !  Il  faut  que  je  le  serve, 
moi  le  dernier  descendant  des  Veaumarengo...  Oh  !  mes 
ancêtres  !  mes  ancêtres  ! 

Sauvageon.  —  Hé  bien  !  Qu'attends-tu  ?  (Le  baron 
ne  bouge  pas.)  Viens  ici.  (Le  baron  s'approche  de  lui.) 
Tourne-toi.  (Le  baron  obéit.)  Reçois  d'abord  ceci...  (Il  lui 
envoie  un  coup  de  pied.) 

Le  baron  (se  retournant,  indigné).  —  Oh  ! 
Sauvageon  (lui  flanquant  urie  gifle).  —  Et  puis  cela. 
Le  baron.  —  Ah  ! 

Sauvageon.  —  Le  coup  de  pied,  c'est  pour  toi  ;  la 
gifle,  c'est  pour  ton  maître...  Ça  me  soulage  !...  (Lui  mon- 
trant la  porte.)  Et  maintant,  fde. 

Le  baron  (remontant).  —  J'obéis,  monsieur,  j'obéis... 
(A  part.)  J'irais  bien  chercher  le  commissaire  de  police, 
malheureusement,  il  est  trop  tard  :  je  serais  obligé  de  lui 
avouer  que  j'ai  joué  un  rôle  ridicule...  Ah  !  ma  position 
est  poignante.  (Il  sort  par  la  gauche,  deuxième  plan.) 
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SCENE  VIII 

SAUVAGEON,    Seul 

Sauvageon.  —  Ce  domestique  est  insupportable...  On 
voit  bien  qu'il  est  au  service  d'un  monsieur  qui  a  osé  me 
gifler,  moi,  Hector  Sauvageon,  de  la  maison  Duplumard, 
Sauvageon  et  C^®,  à  Paris  (Seine)...  Ah  !  ce  baron,  si  je  le 
tenais...  J'en  ferais  des  crêpes  !...  (Il  se  met  à  table  et  com- 
mence à  manger.) 

SCÈNE  IX 


SAUVAGEON,    LE    BARON 

Le  baron  (entrant  par  la  gauche,  deuxième  plan).  — 
Voilà  le  vin  demandé.  (Il  dépose  une  bouteille  de  vin  sur  la 
table.) 

Sauvageon.  —  Un  peu  fade,  ce  jambon...  Larbin,  va  me 
chercher  de  la  moutarde. 

Le  baron.  —  De  la  moutarde,  maintenant  !...  Vous 
voulez  que,  moi,  je... 

Sauvageon  (l'interrompant).  —  Oui,  et  que  ça  ne  traîne 
pas  ! 

Le  baron  (à  part).  —  Oh  !  mes  ancêtres  !  mes  ancêtres  ! 
mes  ancêtres  !  (D'un  autre  ton.)  Il  me  demande  de  la 
moutarde...  Où  vais-je  trouver  ça  ?  Ah  !  dans  le  buffet, 
probablement.  (Il  ouvre  le  buffet,  prend  le  pot  de  pommade 
que  Baptiste  y  a  déposé  et  le  donne  à  Sauvageon.  Haut.) 
Voilà,  monsieur. 

Sauvageon.  —  Merci,  larbin.  (Il  goûte  à  la  pommade 
et  fait  une  affreuse  grimace.)  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 
(Il  lit  Vétiquette  qui  est  collée  sur  le  pot)  :  POMMADE 
SURFINE.  (Furieux.)  De  la  pommade  !...  Tu  me  sers  de 
la  pommade  ! 

Le  baron.  —  Ça  m'étonne. 

Sauvageon  (se  levant).  —  Tu  veux  donc  qu'il  me  vienne 
une  tignasse  dans  le  ventre  ?  (D'un  autre  ton.)  Mais,  je  ne 
sais  pas  pourquoi  je  te  dis  ça,  je  ne  sais  pas  pourquoi  je 
condescends... 
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Le  BAnoN.  —  Je  sais...  Je  sais...  Pa.ssez. 

Sauvageon.  —  Viens  ici  ! 

Le  baron   (reculant).  —  Je  dis  comme  vous. 

Sauvageon.  —  J'ai  envie  de  t' assommer. 

Le  baron  (à  part).  —  Ah  !  il  est  assommant. 

Sauvageon.  —  Espèce  de  pas  grand  chose  ! 

Le  baron  (même  jeu).  —  Pas  grand  chose  !...  Et  lui, 
qu'est-ce  qu'il  est  donc  ?  (A  ce  moment,  Garlacass  entre 
par  la  gauche,  premier  plan;  il  a  Vair  soucieux.) 


SCÈNE  X 


LES    MEMES,    GARLACASS 

Garlacass  (sans  voir  Sauvageon).  —  Rien  !  Rien  I 
toujours  rien  ! 

Sauvageon  (à  part).  —  Un  homme  en  robe  de  chambre, 
c'est  lui  !  C'est  mon  agresseur...  Et  ce  laquais  qui  me  dit 
que  son  maître  est  absent...  Il  me  paiera  ça. 

Garlacass  (au  baron).  —  Je  suis  navré  d'avoir  perdu 
mes  conserves  ;  j'y  tenais  beaucoup...  (Apercevant  Sau- 
vageon.) Ah  !  vous  êtes  avec  quelqu'un...  Votre  fabricant 
de  parapluies,  sans  doute...  Je  vous  dérange,  excusez-moi, 
je  m'en  vais.  (Il  se  dirige  vers  la  porte  de  gauche,  premier 
plan.) 

Sauvageon  (V arrêtant).  —  Un  instant,  monsieur,  un 
instant...  Je  suis  Sauvageon...  Hector  Sauvageon,  de  la 
maison  Duplumard,  Sauvageon  et  C*^,  à  Paris  (Seine). 
Vous  savez  ce  que  ça  veut  dire,  n'est-ce  pas  ? 

Le  baron  (à  part).  —  Où  veut-il  en  venir  ? 

Garlacass  (étonné,  à  Sauvageon).  —  Ma  foi,  non. 

Sauvageon.  —  Je  regrette  que  vous  ne  vous  souveniez 
pas  de  moi,  mais  voilà  qui  va  vous  rafraîchir  la  mémoire. 
(Il  le  gifle.) 

Garlacass  (douloureusement  surpris).  —  Ah  !  c'est 
trop  fort. 

Le  baron  (à  Sauvageon).  —  Malheureux  !  vous  venez 
de  gifler  le  premier  ministre  de  Sa  Majesté  Gros- 
poulo  XIX,  roi   du   Venezjouéla. 

Sauvageon  (au  baron).  —  Fiche-moi  la  paix  !  (Il  lui 
donne  une  gifle  et  un  coup  de  pied.) 

Le  baron.  —  Cette  fois,  j'en  ai  plein  le  dos  !  Je  vais 
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tout  vous  dire  :  Je  ne  suis  pas  un  domestique...  Le  baron 
de  Veaumarengo,  c'est  moi. 

Sauvageon.  —  Toi  !  Vous  !  Je  ne  m'en  serais  jamais 
douté...  Vite  une  épée,  un  sabre,  une  hache...  N'importe 
quoi  !  Gredin  !  Je  te  tiens  donc  !  (Il  veut  s'élancer  sur  le 
baron,  mais  Garlacass  le  retient  par  son  habit.) 

Le  baron.  —  Pas  encore  !  (Il  retire  son  tablier,  le  jette 
par  terre  et  se  sauve  par  le  fond.) 


SCENE  XI 

LES    MÊMES,    puis    BAPTISTE 

Sauvageon  (essayant  de  se  dégager).  —  Laissez-moi  ! 
Laissez-moi  !  Cet  homme  m'appartient...  Je  vais  en  faire 
de  la  marmelade  ! 

Garlacass.  —  Une  raison  de  plus  pour  que  je  m'ac- 
croche à  vous.  (Une  lutte  s'engage  entre  eux  :  finalement, 
Garlacass  perd  l'équilibre  et  tombe.  Libre,  Sauvageon  se 
précipite  vers  le  fond  et  renverse  Baptiste  qui  entre  à  ce 
moment  en  portant  sous  chaque  bras  une  boite  de 
conserve.) 

Sauvageon  (à  Baptiste).  —  Faites  donc  attention  ! 
(Il  sort.) 


SCENE   XII 


garlacass,    BAPTISTE 

Garlacass  (qui  s'est  relevé  ;  à  part).  —  Quelle  chute  ! 
(Apercevant  Baptiste).  Qu'est-ce  que  tu  fais  là  ? 

Baptiste  (se  relevant).  —  Je  me  ramasse. 

Garlacass.  —  M'apportes-tu  des  conserves  ? 

Baptiste  (montrant  ses  boites).  —  En  voici.  Ce  sont  des 
petits  pois. 

Garlacass.  —  Idiot  !  Paltoquet  !  Triple  buse  ! 

Baptiste  (à  part).  — ■  Pourquoi  me  dit-il  ça  ?  Quel 
type  ! 

Garlacass.  —  J'ai  demandé  des  conserves  pour  la  vue 
et  non  pour  la  bouche...  Tu  n'en  fais  jamais  d'autres... 
Dépêche-toi  d'aller  chez  le  p'tit  chien...  Non,  la  langue 


—   14  — 

m'a  fourché,  j'ai  voulu  dire  l'opticien...  Tiens,  voilà  de 
l'argent...  (Il  jouille  dans  les  poches  de  son  pantalon.  Un 
temps.  D'un  autre  ton.)  Ah  !  Ça,  c'est  épatant,*  ahuris.sant, 
putréfiant...  Non,  pétrifiant  !    (Il  tombe  sur  une  chaise.) 

Bai'ti.stf..  —  Qu'est-ce  qu'il  y  a  ?  Votre;  Excellence  se 
trouve  mal  ? 

Garlacass.  —  Au  contraire,  ça  va  bien.  Je  viens 
de  mettre  la  main  sur  mes  conserves...  Elles  étaient 
dans  ma  poche...  (Jl  les  montre  à  Baptiste.)  Tiens, 
les  voici...  Je  suis  content  de  les  avoir  retrouvées,  j'exulte... 
je  jubile...   (Il  rit  bêtement.)  Hi,  hi,  hi. 

Baptiste  (Vimitant).  —  Hi,  hi,  hi.  (A  part.)  Quel 
type  !  (A  ce  moment,  un  grand  bruit  se  fait  entendre  en 
dehors,  puis  le  baron,  et  quelques  instants  après  Sauvageon, 
entrent  par  la  droite,  premier  plan.  Tous  deux  sont  en  nage. 
Ils  traversent  la  scène  en  courant  et  sortent  par  la  gauche, 
deu.xième  plan.) 

Garlacass  (se  levant,  après  avoir  mis  ses  lunettes).  — 
Par  les  tripes  de  Grospoulo  !  nous  ne  pouvons  pas  laisser 
cet  individu  poursuivre  ainsi  ton  maître...  Il  faut  voler  à 
son  secours. 

Baptiste.  — Volons  !  (Apercevant  son  tablier.)  Sapristi  1 
mon  tablier.  (Il  le  ramasse  et  suit  Garlacass  qui  se  dirige 
vers  la  f porte  de  gauche,  deuxième  plan.  Sortie  comi- 
que.) 

SCÈNE  XIII 

LE    BARON,    seul 

Le  baron  (il  entre  par  la  gauche,  premier  plan).  —  J'ai 
réussi  à  prendre  une  certaine  avance  sur  ce  maudit  fabri- 
cant de  parapluies.  Et  maintenant  que  faire  ?...  Quel 
parti  prendre  ?...  S'il  me  rattrappe,  il  va  encore  me  flan- 
quer des  gifles  et  des  coups  de  pied...  Quelle  situation 
pour  un  Veaumarengo  !  (Soupirant.)  Enfin  !  (Il  écoute.) 
J'entends  marcher...  C'est  lui...  II  vient...  Où  me  cacher  ?... 
Ah  1  ce  cabinet...  Je  suis  sauvé.  (Il  entre  dans  le 
cabinet.) 
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SCENE  XIV 

LE  BARON,  dans  le  cabinet,  sauvageon 

Sauvageon  (entrant  par  la  gauche,  premier  plan).  — 
Personne  !  Le  lâche...  Il  a  peur,  il  se  cache.  (D'un  autre 
ton.)  Ce  que  j'ai  soif  !  (Il  se  verse  un  verre  de  vin.  Bruit  en 
dehors.)  Ça  doit  être  mon  agresseur...  (Il  dis  parait  par  la 
gauche,   premier  plan.) 

Le  baron  (il  sort  du  cabinet  en  s' épongeant  le  front).  — 
Quelle  chaleur  il  fait  là-dedans,  plus  de  40  degrés...  Je 
boirais  bien  un  coup.  (Apercevant  le  verre  de  vin  que  Sau- 
vageon s'est  versé.)  Voilà  mon  affaire.  (Il  boit  le  verre  de  vin. 
A  ce  moment.  Sauvageon  paraît  à  gauche,  premier  plan. 
Surpris,  le  baron  rentre  aussitôt  dans  le  cabinet.) 

Sauvageon  (sans  voir  le  baron).  —  Je  n'ai  rien  vu... 
J'ai  dû  me  tromper.  (S' approchant  de  la  table,  il  va  pour 
prendre  son  verre  et  s'aperçoit  qu'il  est  vide.  Ahuri,  il  regarde 
de  tous  côtés.)  Voilà  qui  est  extraordinaire...  Je  n'ai  pour- 
tant pas  la  berlue  ;  tout  à  l'heure,  je  me  suis  versé  un  verre 
de  vin...  Après  tout,  je  l'ai  peut-être  bu  sans  m'en  aper- 
cevoir !  Je  vais  m'en  verser  un  autre.  (Il  se  verse  un  second 
verre  de  vin,  mais,  entendant  encore  du  bruit,  il  ne  prend 
pas  le  temps  de  le  boire  et  court  à  la  porte  de  gauche,  premier 
plan.)  Cette  fois,  c'est  lui.  (Il  sort.) 

Le  baron  (ouvrant  la  porte  du  cabinet;  il  a  le  teint 
cramoisi).  —  Ah!  chaleur...  Au  moins  60  degrés.  (Il 
s'essuie  la  figure  avec  son  mouchoir.)  C'est  trop...  Ça  me 
fait  suer...  Je  m'en  vais...  (Descendant.)  Et  puis,  j'ai  une 
idée...  (D'un  autre  ton.)  Ce  que  je  suis  altéré...  Je  boirais 
bien  encore  un  coup.  (Il  boit  le  verre  de  vin  de  Sauvageon.) 
Ah  !  ça  va  mieux...  Parfaitement,  j'ai  une  idée...  Et  une' 
bonne  !...  Sauvageon  veut  un  duel...  il  l'aura.  Ah  !  le  gre- 
din...  Il  va  voir  ce  qu'il  va  voir  !  (D'un  autre  ton.)  Je  re- 
viens dans  un  instant.  (Il  sort  par  la  droite,  premier  plan. 
A  peine  a-t-il  disparu  que  Garlaeass  et  Baptiste  entrent  par 
la  gauche,  premier  plan,  en  tenant  Sauvageon  chacun  par 
un  bras.) 
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SCÈNE  XV 


SAUVAGEON,    GARLACASS,    BAPTISTE 

Sauvageon  (se  débattant).  —  Lâchez-moi  !  Lâchoz-moi  1 

Baptiste  (qui  a  mis  son  tablier).  —  Pas  avant  de  nous 
avoir  dit  dit  ce  que  tu  as  fait  de  M.  le  baron.  (Il  le  hous- 
pille.) 

Garlacass   (imitant  Baptiste).  —  Répondez  ! 

Sauvageon.  —  Aïe  !  Vous  me  faites  mal...  Lâchez-moi  1 
Je  n'en  peux  plus.  Je  décède. 

Garlacass.  —  Ça  n'a  aucune  espèce  d'importance. 
Où  avez-vous  mis  ce  pauvre  baron  ? 

Sauvageon.  —  Je  ne  l'ai  pas...  Fouillez-moi  !  (Un 
temps.  D'un  autre  ton.)  Au  lieu  de  me  torturer,  vous  feriez 
bien  mieux  de  me  laisser  tranquille... 

Garlacass  (achevant  la  phrase).  —  Et  de  vous  aider 
à  le  retrouver.  J'y  consens.  (Il  lâche  Sauvageon.) 

Baptiste  (Vimitant).  —  Moi  aussi. 

Sauvageon.  —  Ce  n'est  pas  sans  peine.  (Il  va  s'asseoir 
près  de  la  table.)  Si  vous  croyez  que  je  suis  ici  pour  mon 
plaisir  !...  Votre  baron  me  doit  des  excuses,  il  m'a  giflé, 
moi,  Hector  Sauvageon,  de  la  maison  Duplumard,  Sau- 
vageon et  C'e,  à  Paris  (Seine)... 

Garlacass  (à  Baptiste).  —  Quelle  scène  !  J'en  suis 
tout  bouleversé. 

Baptiste  (à  part).  —  C'est  une  poule  mouillée...  Quel 
type. 

Sauvageon  (à  part).  —  Je  suis  éreinté...  Pour  me  re- 
mettre, je  vais  boire  le  verre  de  vin  que...  ( S' apercevant 
qu'il  est  vide.)  Hein  !  vide...  encore  !...  Ah  !  ça,  c'est 
renversant.  (Il  tombe.) 

Garlacass.  —  Que  faites-vous  ? 

Baptiste  (avec  ironie).  —  Monsieur  cherche  M.  le  baron? 

Sauvageon  (se  relevant).  —  Le  baron,  est  ici...  Je 
viens  d'en  avoir  la  preuve...  Malheur  à  lui  si  je  le  re- 
trouve !...  Je  suis  fort...  Je  vais  en  faire  du  hachis. 

Garlacass  (à  part).  —  Cet  homme  m.'épouvante... 
Oh  !  une  idée...  (Haut.)  Vous  êtes  fort,  dites-vous  ? 

Sauvageon.  —  Je  peux  porter  une  charge  de  quatre- 
vingt-dix-neuf  kilos  et  demi. 
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Garlacass.  —  Rien  que  ça  ! 

Sauvageon.  —  C'est  ma  limite...  Vous  voyez,  je  con- 
nais ma  force. 

Garlacass.  —  Vous  avez  de  la  chance...  Le  baron,  lui, 
ne  connaît  pas  la  sienne.  Dernièrement,  aux  Folies-Ber- 
gère, il  a  démoli  deux  athlètes  :  Julot  le  louchébem  et 
Totor  de  Ménilmuche. 

Sauvageon.  —  Je  m'en  fiche. 

Garlacass.  —  Vous  avez  tort...  Rien  ne  lui  résiste. 

Sauvageon.  —  Alors,  pourquoi  se  cache-t-il  ? 

Garlacass.  —  Pour  cacher  son  jeu...  C'est  un  homme 
de  fer.  (A  ce  moment,  le  baron,  affublé  d'une  armure  de 
chevalier  du  moyen  âge  (J  ),  entre  par  la  droite,  premier  plan.) 
Tenez,  le  voici. 

Sauvageon  (à  part).  —  Je  vais  en  faire  du  boudin  ! 

SCÈNE  XVI 

LES    MÊMES,    LE    BARON 

Le  baron  (sans  voir  les  autres  personnages  ;  au  public). 
—  C'est  moi...  Je  me  suis  mis  en  tenue  de  combat...  Com- 
ment me  trouvez-vous  ?  (Il  prend  une  pose  comique. 
D^un  autre  côté,  ayant  endossé  à  la  hâte  une  armure  trop  large 
pour  lui,  sa  mise  prête  à  rire  parce  que  grotesque.)  Wesi-CQ 
pas  que  j'ai  l'allure  martiale  ? 

Garlacass  (à  Baptiste).  —  Quel  drôle  de  costume  !... 
Baptiste,  ton  m.aître  devient  maboule. 

Baptiste   (à  Garlacass).  —  Je  le  crains. 

Sauvageon  (qui,  pendant  ce  temps,  s'est  promené  de  long 
en  large,  en  proie  à  une  vive  agitation;  à  part,  désignant  le 
baron).  —  Voilà  l'homme  qui  a  osé  me  gifler...  Je  me  con- 
tiens... Je  me  contiens  parce  que  je  connais  les  règles  du 
savoir-vivre  et  de  la  politesse...  Si  je  ne  me  contenais  pas, 
je  lui  flanquerais  un  coup  de  tampon  sur  le  ciboulot  et  je 
mettrais  ses  tripes  à  l'air  !...  Mais  ce  serait  contraire  aux 
usages,  abordons-le  poliment.  (Il  s'approche  du  baron.) 
Pardon,  monsieur... 

Le  baron  (se  retournant).  —  Ah  !  c'est  vous...  Je  vous 
cherchais...  Vous  venez  pour  votre  petite  affaire...  Je  suis 

(1)  A  défaut  d'une  armure,  l'acteur  qui  imerjirèiera  le  rôle 
du  baron  pourra  revêtir  une  cuirasse. 
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à  vos  ordres...  Mioux  vaut  en  finir  tout  de  suite...  Tenez, 
voici  une  épée.  (Il  donne  à  Sauvageon  un  sabre  d'enfant  — 
sabre  qu'il  tenait  à  la  main  en  entrant  —  et  tire  la  durandal 
qui  est  pendue  à  son  côié.  A  part.)  Quelle  bravoure  !  Quelle 
témérité  !  Quel  sang-froid  !  Je  ne  me  reconnais  plus... 
Si   ça  conliiuie,   je   vais  enfoncer  le  chevalier  Bayard  ! 

Gaulacass  (au  baron).  —  Comment  !  vous,  un  baron 
authentique,  vous  allez  vous  battre  avec  un  fabricant  de 
parapluies  !...  Ce  duel  est  outrageant  pour  vous. 

Le  baron  (à  Garlacass).  —  Je  le  sais...  Aussi  il  y  a 
une  heure  ça  m'aurait  fait  quelque  chose...  Maintenant 
ça  ne  me  touche  plus  :  je  suis  cuirassé.  (A  Sauvageon.) 
Mettez-vous  en  garde,  monsieur...  je  suis  pressé.  Son 
Excellence  le  prince  Garlacass  me  servira  de  témoin  ; 
Baptiste  sera  le  vôtre. 

Sauvageon  (montrant  son  sabre).  —  Alors,  vous  croyez 
que  c'est  avec  ça... 

Le  baron  (V interrompant).  —  Mais  oui...  En  garde  ! 
En  garde  !  (Il  prend  une  pose  comique.) 

SCÈNE  XVII 

LES    MÊMES,    CÉSAR 

CÉSAR  (arrivant  au  pas  de  course).  — •  Arrêtez  !  Arrêtez  ! 
Milord  Banknott  m'autorise  à  croiser  le  fer. 

Le  baron   (se  retournant).  —  César  ! 

Garlacass.  —  M.  Larapière  ! 

Sauvageon.  —  Le  premier  maître  d'armes  de  France 
et  de  Navarre  ? 

César  (à  Sauvageon).  —  Lui-même.  (Au  baron.) 
Rengaine,  mon  ami,  rengaine...  (Désignant  Sauvageon.) 
C'est  avec  moi  que  monsieur  a  un  compte  à  régler,  c'est 
avec  moi  qu'il  le  réglera. 

Sauvageon   (étonné).  —  Que  voulez-vous  dire  ? 

César.  —  Mais  tout  bonnement  que  la  gifle  que  vous 
avez  reçue  hier  soir,  c'est  moi  qui  vous  l'ai  donnée. 

Sauvageon.  —  Je  ne  saisis  pas  très  bien. 

Garlacass  (à  part).  —  Moi  non  plus. 

César.  —  C'est  pourtant  bien  simple  :  Ne  pouvant  me 
battre  sous  peine  de  perdre  un  pari  de  100.000  francs,  je 
vous  ai   remis  la  carte  du  baron... 

Sauvageon.  —  Ah  !  Ah  !  Je  comprends... 
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Garlacass  (à  part).  —  Moi  aussi. 

Sauvageon.  —  Très  drôle,  très  drôle...  (A  part.)  Oui, 
mais  si  c'est  avec  lui  que  je  dois  me  battre,  il  va  sûrement 
m'envoyer  ad  patres!...  Diable!  diable!  Essayons  de 
transiger.  (Haut.)  Ainsi,  c'est  vous,  monsieur  Larapière, 
qui  m'avez  giflé...  vous,  une  célébrité...  Ah  !  laissez-moi 
vous  exprimer  la  joie...  le  bonheur... 

CÉSAR  (l'interrompant).  —  C'est  bon  !  C'est  bon  !... 
Nous  parlerons  de  ça  tout  à  l'heure...  après  le  duel. 

Sauvageon  (jouant  Vétonnement).  —  Vous  y  pensez 
encore  ? 

CÉSAR.  —  Mais  certainement...  J'ai  apporté  deux 
fleurets,  et  si  vous  n'êtes  pas  le  dernier  des  lâches... 

Sauvageon.  —  Je  ne  suis  pas  le  dernier. 

CÉSAR    (contijiuant).  —  Nous  nous  battrons. 

Sauvageon.  —  Jamais  !  Je  ne  bats  que  mes  habits... 

César.  —  Reculeriez-vous  ? 

Sauvageon.  —  Non,  mais... 

César.  —  Expliquez-vous. 

Le  baron.  —  Fournissez-nous  une  explication. 

Sauvageon.  —  Une  explication...  C'est  impossible,  je 
ne  fournis  que  des  parapluies. 

Le  baron  (aux  autres  personnages ) .  —  Il  recule. 

Garlacass  et  Baptiste  (ensemble).  —  Il  recule. 

Le  baron  (à  part).  —  Ce  n'était  vraiment  pas  la  peine 
de  faire  tant  de  chichi...  Et  dire  que  j'ai  tremblé  devant 
cet  olibrius.  (Soupirant.)  Enfin  ! 

César  (furieux).  —  Ça  ne  se  passera  pas  comme  ça  ! 

Garlacass.  —  Ah  !  certes  non.  Cet  homme  dont  la  vue 
me  fait  horreur... 

Baptiste  (à  part).  —  Probablement  parce  qu'il  a  mis 
ses  lunettes...  Quel  type  ! 

Garlacass  (continuant).  —  Cet  homme,  dis-je,  a 
frappé,  bafoué,  injurié  M.  le  baron...  Il  faut  le  mettre  à 
l'amende. 

Sauvageon  (à  part).  —  Grands  dieux  !  Faites  que  je 
ne  trouve  pas  l'amande  a  mère  ! 

Le  baron.  —  Prince,  vous  avez  raison...  Aussi  ne  lui 
pardonnerai-je  que  s'il  nous  emmène  tous  déjeuner. 

Sauvageon  (à  part).  —  Je  respire  !...  ('/faut./ J'accepte 
vos  conditions. 

Le  baron.  —  C'est  parfait.  (A  Baptiste.)  Baptiste,  cours 
à  l'HOTEL  DE  LA  PUCE  FIDÈLE,  le  meilleur  de  toute 
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la  rôp^ion,  et  coniniando  nu  repas  à  la  I.iicullus...  C'est 
M.  Sauvageon  (lui  paie.  (Baptiste  s''inclinc  et  sort  par  le 
fond.) 

Sauvageon  (à  part).  —  Ce  déjeuner  va  me  coûter  les 
yeux  dé  la  tète,  mais  ne  nous  plaignons  pas,  un  duel  avec 
la  plus  fine  lame  de  France  et  de  Navarre  m'aurait  coûté 
beaucoup  plus  cher. 

Garlacass  (bas,  au  baron).  —  Par  les  tripes  de  Gros- 
poulo  !  vous  voulez  que  nous  déjeunions  avec  ce  fabricant 
de  parapluies  !!..  Vous  n'y  pensez  pas...  Je  ne  peux  pas  le 
voir  en  face. 

Le  baron  (bas,  à  Garlacass).  —  Ça  vous  habituera  à  sa 
figure...  (D'un  autre  ton.)  Tiens,  vous  avez  donc  retrouvé 
vos  conserves  ? 

Garlacass  (même  jeu).  —  Oui,  dans  ma  poche. 

Le  baron  (même  jeu).  —  Et  celles  que  Baptiste  a  été 
vous  chercher  ? 

Garlacass  (même  jeu).  —  Les  voici.  (Il  montre  au  baron 
les  boites  de  conserve  qui  sont  sur  la  table.) 

Le  baron  (même  jeu).  —  Je  l'avais  prévu...  Ma  fichue 
bête  de  domestique  a  été  chez  l'épicier...  Cornichon,  va  ! 
(Soupirant.)  Enfin  !  (Aux  autres  personnages.)  Etes-vous 
prêts  ? 

César  et  Sauvageon   (ensemble).  —  Nous  le  sommes. 

Le  baron.  —  Alors,  en  route.  Le  prince  Garlacass  et 
moi,  nous  allons  changer  de  costume,  et... 

César  (interrompant  le  baron).  —  Au  fait,  pourquoi 
cette  armure  ? 

Le  baron.  —  Je  te  dirai  ça  entre  la  poire  et  le  fromage. 

César  (bas,  à  Sauvageon).  —  J'en  devine  la  raison... 
C'était  pour  se  mettre  à  l'abri...  Vous  avez  dû  lui  faire 
passer  plus  d'un  mauvais  quart  d'heure. 

Sauvageon  (bas,  à  César).  —  C'est  vrai...  Ah  !  le  pau- 
vre homme...  Qu'est-ce  qu'il  a  pris  !... 

César  (à  part).  —  Qu'est-ce  qu'il  a  pris  ?  Parbleu  ! 
Il  a  pris  ma  place  !... 

Rideau 


BKSiINÇON.    —    IMP.    JACQUES    ET    DEMONTHOND 
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VAUDEVILLES    ET    COMEDIES 

Pour  Hommes  seuls,  2  Personnages 


LARIPETTE  ET  PIEDSALÈ,  comé- 
die-diio  (chant  à  volonté),  par  Frot 
(2  hommes)  —  Laripeite,  médiocii! 
-rapiii,  cherche  les  trente  sous  qu'il 
lui  faudrait  pour  déjeuner.  Piedsalé, 
président  d'un  concours  d'firphéons, 
Yeut  prendre  quelques  notions  di 
chant  et  vient  chez  lui,-  croyant  en- 
trer chez  le  pjofesseur  de  chant 
Beuglafaiit.  Laripette  ignore  la  mu- 
sique, mais  donne,  malgré  cela,  une 
leçon  de  chant  inénarrable  et  provo- 
qu.înt  un  rireirrésistinie. —  Pri.x  :  2  fr. 

LES  MÉTAMORPHOSES  D'OVIDE, 

coméilie,  par  L.  Descombes  ;2  h  ra- 
mes). —  Ovide  n'est  pas  un  servi- 
teur modèle,  il  a  gardé  de  son 
ancien  métier  d'acteur  quelque  ma- 
lice hardie.  Le  résultat  de  ses  dé- 
guisements successifs  est  préférable 
à  sa  méthode,  puisqu'il  parvient  à 
faire  accepter  par  son  maître  un 
repos  facde  et  dont  il  profite  lui- 
mèuje.  —  Pri.x  :  2  francs. 

L'ENVIE  DE  BALANDAR  ou  LA 
SAINT-MÉDARD.  Dialogue  ultra-comi- 
que, par  MUFFAT.  {Personnages  : 
2  hommes.)  —  Balandard  a  souhaité 
la  fête  à  son  ami  .Médard,  concierge 
d'un  théâtre.  Ayant  arrosé  copieu- 
sement le  digne  saint,  il  se  trouve  in- 
disposé et  se  voit  obligé  de  satisfaire 
un  petit  besoin...  Mal  renseigné,  il 
monte  sur  la  scène  et  apercevant  le 
trou  du  souffleur,  veut  aller  l'occu- 
per, ce  dernier,  endormi  à  son  poste, 
ne  l'entend  que  quand  la  chose  est 
irréparable.  Mimiques  et  situations  co- 
casses, provoquant  le  fou   rire.  Prix  : 

1  tr  15. . 

ENTRE  DEUX  VALSES,  co- 
médie, par  J.  Renez.  —  Aimable 
pièce  où  les  dédains  et  les  plaisante- 
ries d'un  jeune  homme  au  sujet  du 
mariage  sont  sagement  et  moralement 
combattus.  Chose  étrange,  les  belles- 
mères  y  sont  réhabilitées  !  —  Pri.x  : 

2  francs. 

i-'LE  D'MITALEUILetTAPOJUSEST 
UN  ASSASSIN,  par  Muffat.  —  Deux 
saynètes  ultra-comiques  très  faciles  a 
interpréter,  pour  deux  hommes  cha- 
cune, formant  avec  trois  monologues 
comiques  et  1  monologue  sérieux)  un 
charmant  petit  recueil.  Prix  3  fr.  50. 


CORRESPONDANCE      MANQUÉE, 

dialogue  saynète  par  J.  He.\i  2  hom- 
mes). —  Èbaliisscment  de  Simplet 
après  la  rencontre  d'un  ami  de  col- 
lège qui,  pour  lui  prouver  qu'il  a 
été  trompé  dans  ses  achats,  lui  met- 
son  hiihillement  dans  un  état  déplo- 
rable. Dialogue  enlevé  et  très  co- 
mique. —  Prix  :  1  fr.  1.5 

LA  REVANCHE   DU   CHAUFFEUR, 

saynète,   par    Croiskt   (2    hommes). 

—  Le  commandant  Balureau  reçoit 
la  visite  intempestive  d'un  inconnu 
qui  l'accuse  d'avoir  écrabouillé  sa 
belle-mère  et  lui  réclame  100.000  fr. 
Le  comique  de  la  pièce  réside  dans 
la  façon  dé.sopilante  dont  le  com- 
mandïtnt  déjoue  la  manœuvre  et  con- 
fond le  niaitre  chanteur.  —  Prix  :2  fr. 

LE  NOUVEAU  CAPISTON,  pièce 
militaire,  par  Muffat  (2  ou  3  hom- 
me.-5>.  —  Patoche  raconte  à  Balu- 
chard  que  le  nouveau  capiston  a 
ui.e  peau  de  requin,  si  bien  qu'il 
regarde  ce  dernier  avec  terreur. 
Cette  peau  est  tout  simplement  un 
souvenir  qu'il  a  rapporté  de  Mada- 
gascar —  Encore  une  bouffonnerie 
dont  reflet  est  énorme.  —  Prix  : 
2  francs. 

UN   PRÉTENDU  RÉCALCITRANT, 

folie-vaudeville,  par  Ch.  Frot,  avec 
musique  à  volonté  (2  hommes).  — 
Disj^ussions  entre  un  domestique  et 
son  maître,  que  celui-ci  voudrait 
voir  marié.    Scènes   très    comiques. 

—  Livret  :  2  francs  (musique  ad  libi- 
tum :  4  francs). 

LES  RAPPORTS  DE  L'AGENT 
SIVE,  par  .Muffat  (2  hommes).  — 
Uh  !  ce  type  amusant  d'apache.  Oh  ! 
ce  sergot  extraordinaire.. qui  font  de 
cette  petite  saynète  une  pièce  très 
amusante.  —  Prix  :  1  fr.  15. 

LA  BANDE  A  BATH-AUX- 
POMMES  OU  L'ONCLE  FRE- 
GOLI,  comédie-boufîe,  par  J.  Rknez. 

—  C'est  un  phonographe  providentiel 
qui  dénonce  la  présence  de  l'oncle 
Frégoli,  venu  pour  épier  son  neveu. 
Ce  dernier  a  vite  fait  d'en  tirer  parti 
et  impressionne  si  bien  le  brave  oncle 
qu'il  en  obtient  aide  et  protection,  et 
quitte  sa  pauvre  mansarde  pour  un 
plus  confortable  asile.  ■ —  Prix  :  2  Ir. 
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VAUDEVILLES   ET    COMEDIES 

Pour  Hommes  seuls,  3  Personnages 


LE  DOUZIÈME  JURÉ,  saynète  co- 
mique, par  l'.  GiNisrv  (3  personna- 
ges :  1  homme,  2  femmes  mi  ".5  Imm- 
ines,  dont  2  travestis).  --  Particuliè- 
rement gni  et  liriemeiit  observé,  ce 
petit  acte  nuus  montre  un  lionnôle 
t'picier  de  Montrnui;e  grisé  p:ir  ses 
fonctions  éphémère:,  de  jiiié  aux  assi- 
ses de  la  ^eine. 

La  vanité  bou^soufflée  du  bon- 
homme, son  impiyalile  contentenjent 
do  lui,  opposé  à  l'ironie  et  à  l'esprit 
caustique  de  sa  femme,  le  dés.iccord 
des  doux  époux,  leur  ai-liariienient  à 
vouloir  se  convaincre  mutuellement, 
donnent  prétexte  à  un  dialogue  alerte 
et  k  des  scènes  si  amusantes  (pfelles 
justifient  amplement  le  succès  iiabi- 
tuel.  —  Prix  :  2  francs. 

LECAS  DE  MONSIEUR  BONIFACE 
ou  L'ASTUCIEUX  AVOCA  i  Com.  die 
en  un  acte,  par  Pierre  GinIstY-  (Per- 
sowiayes:  Shommes.)  —  Vive,  alerte, 
observée  et  joyeuse,  cette  nouvelle 
pièce  nîonire  les  inépuisable  ressources 
d'un  esprit  mve-ail  et  la  confiance 
excessive  d'une  sorte  de  Joseph 
Prud'homme  solennel  et  candide. 
L'astucieux  avocat  part  de  ce  principe, 
qu'avec  de  l'aploinb,  du  toupet  et  du 
blufïon  arrive,  en  dépit  des  apparences, 
à  en  imposer  aux  clients  les  plus 
méfiants  et  à  gagner  de  gros  linno- 
raires.  Cette  comédie,  toute  de  verve, 
de  bon  alui  et  d'esprit,  constitue  ua 
spectacle  franchement  gai  et  justifie  les 
vingt  minutes  de  fou  rire  qui  ne 
manque  pas  de  l'accueillir.  Prix  : 
2  francs. 

CEUX  QUI   SONT    DE   LA  REVUE* 

Fantaisie     en   un   acte,   par    Edmond 
Marti.n.  (3  hommes  ) 

C'est  une  satire  spirituelle  de  la 
littérature  jouinaii-stique  ea  général 
et  de  l'esprit  du  temps  en  particulier. 
Cette  Revue  des  Hautes  Œuvres,  qui 
n'insère  que  des  poésies  d'auteurs 
connus,  lauréats  en  l'espèce  de...  la 
cour  d'assises,  condamnés  à  mort, 
forçats,  chevaux  de  retour  et  tutti 
quanti,  en  sacrifiant  uniquen;ent  a  la 
fanUdsie,  ne  manque  pas  d'accuser  sa 
mordante  philospohie.  L'acte,  d'ail- 
leurs, est  plein  d'intérêt  et  de  vie.  bien 
pen.sé,  facilement  écrit,  comique  et 
avant  tout  scénique,  c'est-à-dire  assuré 
du  plus  franc  succès  partout  où  il  sera 
monté.  Prix  :  2  francs. 


MARSEILLE     PARIS  -  EXPRESS, 

pochade,  pur  ,1.  IIk.m  (3  Imniuics  et 
iiguiants).  —  Deux  voyageurs  simu- 
lent la  folie  pour  être  seuls  dans 
leur  compartiment  et  font  ainsi  fuir 
les  voyageurs,  excepté  uti  ipii  les 
fait  fuir  à  leur  tour  en  fcimulant  la 
rage.  I''arce  très  gaie.  —  Prix  : 
1  Ir.  15. 

LA  GÉNISSE  A  DURAPIAT.  .Say- 
nète-bouffe de  Virgile  Tho.mas 
Décor  :  Salon.  {l'eraoniiuyes  :  H  hom- 
mes.) 

.Se. le  d'amusanis  quipioquos  entre 
un  jeune  prétendant,  et  un  brave 
paysan  qui  a  une  tille  ;i  marier  et  une 
génis.se  à  vendre. 

Cette  pièce,  inénarrable,  est  extrê- 
mement comique  c'est  un  des  plus 
gros  succès  lie  fou  rire  qui  existe. 
l'rix  :  ■i  francs. 

OUS'  QU'EST  LE  COMMIS- 
SAIRE ?  ?  ?  boufTonnerie-vaude- 
ville  par  J  Henez  et  F.  Muffat 
(3  hommes).  —  Lagourde,  jardinier, 
est  venu  au  com  iJssariat  pour  faire 
viser  un  certificat.  11  n'a  trouvé  per- 
sonne et  s'est  assis  au  bureau,  quand 
deux  querelleurs  entrent  et,  le  pre- 
nant pour  le  coramissaii  e,  lui  expli- 
quent, en  se  disputant,  leur  dilférend. 
Ils  s'apeiçoiveni  de  leur  mépri.se,  sor- 
tent furieux,  puis  reviennent  et, 
après  les  plus  boulîonnes  explications, 
se  réconcilient,  après  s'être  reconnus, 
et  cela  sans  l'intervention  du  commis- 
saire. —  Prix  .•  2  francs. 

LA  PREMIÈRE  VISITE.  Comédie  en 
un  acte  de  Pierre  Gi.nisty  {Person- 
nages :  à  hommes.)  —  La  première 
visite,  c'est  cel  e  que  fait  un 
jeune  avocat  à  son  premier  client.  M« 
Laurence  Nouillette,  un  petit  jeune 
homme  blond  et  timide,  frais  émoulu 
de  la  Faculté  de  Droit,  vient  voir  en 
pîison  un  vieux  repris  de  justice. 
Inutile  de  dire  que  celui-ci  est  autre- 
ment plus  expérimenté  quesondéfen- 
.seur  et  qu'il  ?c  trouve,  en  fin  de  com- 
pte, lui,  l'inculpé,  donner  d«s  conseils 
à  son  avocat.  C'est,  en  vinijt  minutes, 
une  manière  de  petit  chef-d'œuvre 
d'ironie  délicate  et  fine.  La  gaucherie 
de  l'avocat,  la  ronde  et  malicieuse  bon- 
bonne du  repris  de  justice,  consti- 
tuent le  plus  amusî'.nt  d»«  contrastes 
et  justifient  le  su  ces  qu'a  remporté 
ce  petit  acte.  Prix  :  2  fraacs. 
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CONSTANTIN      A     LA     GUIGNE, 

vaudeville  en  un  acie  par  Louis 
Descombes  (3  hommes).  Décor  : 
un  salon.  —  Si  Constantin  a  la 
guigne,  c'e.-t  parce  qu'il  a  commis 
IMmprudence  de  mettre  runilorine  de 
général  papaousien,  qui  appartient  à 
son  maître,  et  que  lirascible  Pan- 
tonnet  le  precd  pour  ce  dernier,  a 
qui  il  a  voué  soudain  une  haine 
furieuse  à  cause  d'un  portrait  qui 
orne  son  salon.  Et,  naturellement, 
la  guigne  poursuit  Constantin  jusqu'à 
la  dernière  scène  de  cet  amusant 
vaudeville  que  Ton  jouera  avec  suc- 
cès. —  Pris  :  2  francs. 

UN  JEUNE  HOMME  AUX  ENCHÈ- 
BES,  comédie,  par  Descumbes. 
Décor,  un  salon  (3  hommes).  —  Tour- 
nautour  ne  veut  épouserquune  riche 
héritière.  Aussi  se  met-il  aux  en- 
chères et  délaisse  celle  avec  qui  il 
devait  se  marier.  Indigné,  l'oncle 
de  celle-ci  jure  de  venger  cet  af- 
front et,  déguisé  en  négresse,  il 
prouve  à  l'inconstant  jeune  homme 
que  la  fortune  ne  fait  pas  le  bonheur. 
Pièce  écrite  avec  Ibeaucoup  de  verve, 
scènes  désopilantes.  —  jPrix  :  2  fr. 

L'ORDONNANCE     OU     COLONEL. 

Vaudeville  de  Virgile  Tho.vias. 
Décor  :  Salon.  (Personnages  .-3  hom- 
mes.; —  En  l'absence  du  colonel,  son 
ordonnance  a  eu  la  malheureuse  ins- 
piration de  revêtir  les  vêtements  de 
son  supérieur  ;  il  en  résulte  des  situa- 
tions du  plus  haut  comique. 

Cette  pièce,  dont  toutes  les  scènes 
sont  d'une  drôlei'ie  achevée,  est 
extrêmement  amusante.    Prix   :  3    fr. 

Pièce  possédant  une  affiche  Vus- 
trée. 

LA  LETTRE  DU  CAPORAL.  Say- 
nète militaire  de  Virgile  Thomas. 
Décor  :  Cour  d'une  caserne.  (Perso>i- 
nuges  :  3  hommes.) 

Deux  soldats  distraits  de  la  corvée 
projettent  une  sortie  pour  le  soir, 
quand  survient  un  de  leurs  camarades 
nouvellement  promu  qui,  oublieux  des 
jours  passés,  les  punit  pour  paresse  au 
travail.  Désespérés,  ils  ne  songent 
qu'à  se  venger,  quand  une  lettre 
trouvée  par  lun  d'eux  et  adressée 
au  caporal  leur  donnera  le  moven  de 
sortir  et  fera  revenir  ce  dernier  à  de 
meilleurs  sentiments  à  leur  égard. 

Cette  pièce  très  gaie,  amusante  et 
très  comique,  est  semée  d'expressions 
vécues  et  prises  sur  le  vif.  Prix  :  3  fr. 

LE  DUEL  DE  CANARO,  vaude- 
ville-bouffe, par  J.  Renkz(3  homiûfs). 
—  Quelle  aventure  grotesqu»  !  Il  faut 


voir  Canaro  et  son  adversaire,  aussi 
peureux  l'un  que  l'autre,  ne  sachant 
quelle  contenance  tenir,  tandis  que 
le  vieux  domestique  s'amuse  à  leurs 
dépens  et,  flualement  les  fait  se 
battre...  à  coups  de  bouchons  d" 
Champagne.  —  Prix  :  2  francs. 

LE  BON  LARRON,  comédie,  par 
P;-i\I.  CuHNEiLLE  (3  honimesj.  — 
Un  braconnier  veut  tuer  un  méde- 
cin a  qui  il  a  vu  compter  des  bil- 
lets de  mille  francs;  gagné  par  sa 
mansuétude,  il  se  repent  et  devient 
son  employé  Jolie  scène.  —  Prix  :  3  fr. 

LE    CAPITAINE     EST     EMBÊTÉ. 

Par  Desccmbes.  Décor  :  salle  à 
manger.  (Personnages  :  3  hommes.) 
Le  capitaine-Rapinot  a  hérité  de  sa 
tante,  mais  à  condition  d'héberger  à 
tour  de  rôle,  ses  nonibreux  cousins. 
Très  avare,  le  capitaine  les  prend 
pour  brosseurs,  mais  une  faute  de 
maladresse  commise  par  l'un  d'eux 
lui  fait  regretter  d'avoir  agi  de  la  sorte! 
Nombreux  incidents  comiques  et 
variés.  Prix  :  2  francs. 

QUEL'    SALE    COUP     POUR     UN 
BEAU-PERE.    Vaudeville   de   Virgile 
THO.VIAS.  Décor  :  Cabinet  de  Docteur 
{Personnages  :  3  hommes.) 

Déguisé  en  femme,  un  père  méfiant 
se  présente  chez  le  docteur,  son  futur 
gendre.  Ce  dernier  étant  absent,  il 
est  reçu  par  le  domestique  qui  le 
prend  pour  sa  future  belle-mère  et  le 
fait  se  dévêtir  .sous  le  prétexte  d'une 
consultation.  Retour  imprévu  du  doc- 
teur. 

Dialogue  débordant  d'entrain  et  de 
folle  gaiîé. 
Ce  vaudeville  est,  à  coup  sûr,  Tun 

desplusdésopilantsque  l'on  connaisse 
Prix  :  3  francs. 

Pièce  possédant  une  affiche  illus- 
trée. 

nr?-^^  î^^'  MESSIEURS  DA 

MJib  !  Fantaisie  en  un  acte,  par 
Louis  DESCO.MBES  (3  hommes  dont  1 
travesti). 

Sous  ce  titre,  qui  est  une  trouvaille 
lauteur  a  écrit  une  pièce  amusante.' 
facile  a  jouer  et  nécessitant  peu  de 
fra's  de  mise  en  scène. 

Eugène  Côtelette,  gardien-conser- 
vateur au  musée  d'.\laiïidon,  et  can- 
didat aux  palmes  académiaues,  mon- 
tre au  pubhcles  curiosités  historiques 
archéologiques  et  autres,  de  son  mu- 
sée; mais  ses  explications  sont  telle- 
ment abracadabrantes  que  IHntalon 
un  spectateur,  l'interrompt  à  chaque 
instant.  A  la  suite  de  acènf  hilaran- 
tes, ce  dernier  finit  mAm*  ^ih-  m  H- 
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cher  et,  sans  l'intorvonlion  d'Arlli<5- 
niise.  la  femme  du  ^aidien-cniiserva- 
tour,  (•elui-ci  passerait  un  niauvai>^ 
quart  d'Iieuie  Heuieu-^ouietil,  tout 
s'airaiigo  vt,  si  l'irascible  l'aïualnri 
s'en  va  nii^coîUent,  t'.ôtelotle  e»t 
noni'iu^olficiiT  d'Aradèmie.Toiiti'S  les 
sûciétt^s  arlislitiues  voudront  uionter 
cette  di'^sopilaiile  lanlaisie,  pleine  de 
mots  drôles  et  alerlenifiit  menée, 
Succès  assuré,  —  Prix  net  :  2  francs. 

BEAU-PÈRE  A  MARIER.  Vaudeville 
de  VirgiloTiioMASet  l'aul  I'inasseac. 
Décov  /Salon.  I Personnages  :  d  lioui- 
mes.  )  —  Un  beau-père,  veuf  depuis 
15  ans,  a  décidé  de  reprendre  femme. 
Il  a  recours  au.x  petites  anr, onces, 
mais  le  gendre,  qui  veut  à  tout  prix 
empêcher  le  bonhomme  de  convoler, 
se  travestit  et  se  présente  a  lui  a  la 
place  des  visiteuses.  Le  vieux,  dé- 
goûté, renonce  à  se  remarier. 

Lesdillérentes  scènes  decette  pièce, 
d'un  comique  achevé,  déchaînent  \ta 
ou  rire.  Prix  :  3  francs. 

LES  CALEMBREDAINES 
DE  BOUCI-BOULOT  OU  LA 
VENGEANCE    DU    CUVIER. 

Vaudexille-boulïe  en  un  acte,  par  P. 
HÉRAUD  (3  hom.,  dont  1  travesti). 
Pièce  burlesque  où  Bouci-Boulot. 
aux  prises  avec  la  traditionnelle  et 
féroce  belle-mère,  s'amuse,  par  de 
multiples  calembours,  jusqu'au  mo- 
ment où  son  tyran  enjuponné  s'en- 
fonce dans  un  cuvier  et  promet  d'être, 
désormais,  douce  comme  un  mouton 
si  son  gendre  la  tire  de  sa  doulou- 
reuse position.  —  Prix  :  2  francs. 

SIDONIE  M'ATTEND.  Fan- 
taisie en  un  acte,  par  A. -Jacques  Pa- 
rés (3  hommes). 

Sidonie  attendrait  longtemps,  trop 
longtemps,  son  ami  de  V.ilrosé  que 
retient  un  oncle  de  province,  si  un 
rapin  n'imaginait  un  amusant  strata- 
gème qui  enferme  l'oncle  embarrassant 
comme  anarchiste  dangereux,  et  rend 
la  liberté  à  Tamom'eux  impatienté.  — 
Prix  :  2  francs. 

LES  IGOSSES  DU  CAPI- 
TAINE. Vaudeville  de  Virgde  Tho- 
mas (3  hommes). 

Pour  raisons  majeures,  le  capitaine, 
ayant  besoin  d'un  bébé,  charge  son 
ordonnance  de  lui  en  procurer  un.  Le 
troupier  s'acquitte  si  bien  de  sa  mis- 
sion que,.,  quand  il  n'y  en  a  plus  il  y 
en  a  encore. 

Un  quintette  de  poupons  constitue 
le  clou  de  celte  pièce  désopilante  qui, 
d'un  bout  à  l'autre,  retentit  de  leurs 
cris  en  dépit  du  soldat  nounou,  dont 


le  déguisement  produit  un  effet  irré- 
sislibie.    -  Piix:  3  francs. 

UNE  VOCATION    SUBITE  ! 

Coiiiédiosayiiéle     en     un    ai:U',    par 
A.  tiKlDDlU';  (3  houimes;. 

Le  neveu  a'un  ancien  épicier  retiré 
des  alVaires  et  devenu  «  protecteur 
des  arts  »  ne  peut  plus  rien  obtenir 
de  son  oncle.  Pouilanl  il  voudrait  ré- 
gulariser son  existerice,  so  marier  et 
se  consicrer  au  commerce.  Mais  le 
secours  de  l'oncle  lui  est  indispensa- 
ble, et  ce  deriiier  ne  veut  accorder 
d'argent  que  |)our  le  progrès  des  arts. 
LejeuiH^  hciinme  se  découvre  aussitôt 
une  vocation  «  artistique  »  et,  en  se 
tran.-formant  en  rapin  ardent  mais 
p.iuvrc,  obtient  les  billets  qu'il  désire, 
tant  son  oncle  est  enlhou.siasmé.  Co- 
médie trèsjoyeuse  et  très  vive.  Prix  : 
2  Irancs. 

CASQUE  ET  CASQUETTE. 

Pochade    charentones(iue,   par    Victor 
ViAur  (3  hommes). 

Chaientonesque  est  bien  le  qualifi- 
catif qui  convient  à  cette  scène  d'une 
e.\trènie  fantaisie.  C'est  la  drôlerie 
d'un  capitaine  de  pompiers,  en  même 
temps  chef  de  niusii]ue  etqui,  glorieux 
de  Son  casque  et  de  sa  casquette,  ci>n- 
duit  bruyamment  son  seul  musicien 
et  son  unique  pompier.  —  Musi. 
que   descène    ;    1  franc.  [Prix  i:|2tr, 

OUI,  MON  LIEUTENANT... 

Vaudeville  de  Virgile  .Tho.mas  (3  h.) 
Quoi  de  plus  comique  que  les  mé- 
saventures d'un  lieutenant  qui  ne  veut 
pas  se  marier,  d'un  brave  soldat  qui 
aime  les  biscuits  et  d'un  gros  mon- 
sieur qui  casse  tout? 

Ce  vaudeville  fourmille  de  scènes 
plus  drôles  les  unes  que  les  autres, 
on  ne  peut  rien  voir  de  plus  joyuux, 
provoquant  plus  d'éclats  de  rire.  — 
Prix  :  3  francs. 

LA  CHIENNE  DU  CAPI- 
TAINE. Vaudeville,  par  Virgile 
Thomas  (3  hommes). 

Avoir  une  fille  à  marier  et  une 
chienne  dont  on  veut  se  débarrasser, 
voilà  de  quoi  faire  naître  les  situations 
les  plus  extraordinaires. 

C'est  le  cas  de  ce  vaudeville  qui  a 
le  don  de  dégeler  un  public  qui  se 
tord  littéralement  devant  une  suite  non 
interrompue  de  quiproquos  et  de 
mots  comiques.  —  Prix  :  3  francs. 

RENDEZ-VOUS  D'AFFAI- 
RES, bouffonnerie,  par  Dalville 
(3  hommes).  Un  domestique,  aidé  du 
soldat  Pitois.  extorque  la  forte  somme 
à  son  maitre.  —  Prix  :  2  francs. 


BARBES,    MOUSTACHES,  PERRUQUES 

J^OTA.  —  Il  faut  compter  cinq  à  six  jours  pour  la  livraison 
des  Barbes  et  Pen  nques.  Joindre  en  plus  O  fr.  73  pour 
chaque  Perruque  comme  frais  de  port  et  d'eni hallage 
quand  celles-ci  devront  être  envoyées  par  la  poste. 

Nez  (carton  toile)  toutes  nuances  .     .     .     Chaque  genre.  1.30 
Colle  pour  coller  les  moustaches  sur  gaze     .     Le  flacon.  1    » 
Barbes  avec  Moustaches  (toutes  nuances,  bien  indi- 
quer la  nuance),  sur  tulle 6.50 

Barbes  avec  Moustaches  (toutes  nuances,  bien  indi- 
quer la  nuance),  sur  gaze  dite  de  ville  .     .          .     .  15    » 
Barbes  avec  Moustaches  en  tresse  (toutes  nuances).  4    » 
Moustaches,     toutes    nuances,    sur    gaze    (à    coller). 

Chaque , 1    » 

Moustaches,  toutes  nuances,  à  crochets  .     .     Chaque,  0.75 

Favoris,  toutes  nuances,  en  tresse 3.50 

Favoris  toutes  nuances  .     .     sur  gaze £.50 

Favoris  rouges  d'Anglais,       — 5.50 

Collier  d'Auvergnat    .     .           -       4    » 

Fer  à  cheval 3.50 

Bouc 3  50 

Impériale  sur  tulle ...  1    » 

Perruques  de  Chauve    .    .    en  cheveux.    30    en  crêpé.  9    » 

—  Curé.     ...            —          30        —  9    » 

—  Paysan     .     .           —          28       —  ;  9    » 

—  Soldat  ...            —          30        —  9    .. 

—  Domestique            —          30        —  9    » 

—  Vieux  beau.           —          35       —  9    » 

—  Gommeux                —         35       —  9    » 

—  Breton.     .     .           —          30      —  10.75 

—  Page.     ...            —          30       —  10.75 

—  Vieillard  gris          —          35       —  10.75 

—  Savant- Vieillard 

blanc    ...            —          35       —  10  75 

—  Jocrisse    .    .           —         35      en  yack.  12.50 

—  Pitre,  Clown.         —         35         —  12.50 

—  Louis  XIII  .           —         35       cièpé  16    » 

—  Marquis  Louis  XV         40      en  laine.  11.50 
--             Louis  XIV  .            —        45-70    crêpé.  16    » 

—  Mousquetaire.       —         40         —  16    » 

—  Incroyable.              —          40          —  16    » 

—  Femme  (toutes nuances)-        50        —  16   » 

—  Henri  II.                 _         35         _  9   „ 

—  Page  moyen-âge  —         30         —  10.75 

—  —      mignon.       —         30         —  10.75 

—  Garde  française    —         50         —  11.50 


L'ART  DE  SE  GRIMER,  par  J.  RENEZ,  du  Châlelel. 

Petit  Manuel  à  l'usage  des  artistes  amateurs,  pour  le  grimage 
et  le  maquillage,  emploi  des  Barbes  et  Moustaches,  avec 
figures  dans  le  texte.  Nouvelle  édition,  revue  par  BARTLET, 
du  Palais-Royal,  contenant,  en  outre,  le  Catalogue  des  Fards. 
Perruques,  Barbes,  etc..  Prix  franco  :  S  fr. 


Affiche   Passe  -  parte 

TIRAGE  SUR  PAPIER  TEINTÉ 
Cinq    teintes     différentes 

Formai    60  X  41 
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Prix  :  chacune,  0,7  5. 
Prises  par  lo,  chacune,  0,60. 

Cette  affiche  peut  aussi  être  utilisée  pour  Va 
de  Concerts  pour  Sociétés  musicales  et  servir 
lement  pour  toutes  les  pièces  non  comprises  < 
catalogue. 

NOTA.  —   En    passant    les    commandes,   bien  dési 
teinte    désirée;   sans    indication,    nous   enverrons 
notre  choix. 
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Descombes,  Louis 

Un  monsieur  qui  a  regu 
une  gifle 


